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Dédié à mon fils tatoué, Dee.

Avec tout mon amour, bisous, maman



CHAPITRE PREMIER

Les Clés, Caldwell, État de New York

 

Les masques faisaient partie intégrante de la vie d’Axe. Que le terme s’emploie au sens propre, pour désigner un objet réel lui recouvrant le visage, ou au sens figuré, à savoir des apparences trompeuses lui permettant de préserver son âme, il était passé maître dans l’art de la dissimulation. Après tout, la connaissance ne valait que si elle vous renseignait sur le compte de votre ennemi. Si l’inverse se produisait, il préférerait encore se trancher la gorge.

Et il considérait tout le monde comme un ennemi potentiel.

Alors qu’il se tenait au milieu de plus d’une centaine d’humains, tous au comble de l’excitation sexuelle, il se sentait prêt à libérer ses plus bas instincts, c’est-à-dire à balancer un peu de chair fraîche par-dessus le grillage emprisonnant sa libido et observer à distance pendant qu’elle consommait ce repas, qui ne satisferait que brièvement sa faim dévorante.

Elle n’était jamais rassasiée. Mais c’était pour cette raison qu’il avait rejoint ce club BDSM.

Les Clés étaient un club privé réservé à ses seuls membres, qui n’imposait que deux règles : pas de mineurs et consentement obligatoire.

Une fois ces conditions remplies, on pouvait assouvir le péché de chair de son choix : le voyeurisme, le gang bang ou la partouze. Il y avait des pièces spéciales pour les fétichistes, des fosses à baise et tous les liens, chaînes et suspensoirs dont on pouvait rêver.

Surtout là, dans la Cathédrale.

De toutes les salles du vaste complexe qui s’étendait sur plusieurs pâtés de maisons, c’était la plus grande et la plus haute : envahie de volutes de fumée blanche transpercées par des lasers violets et bleus, dépourvue de mobilier et d’accessoires, hormis l’autel au centre, seul le noyau dur des membres les plus extrêmes du club était autorisé à y pénétrer.

Et l’on s’y rendait toujours masqué, y compris durant les soirées où le reste du club ne l’exigeait pas.

À travers les trous percés au niveau des yeux de son faux crâne ajusté, Axe regarda en l’air, très haut, en direction de l’autel.

On aurait dit une scène tout droit sortie du film Le Silence des agneaux : un corps humain était suspendu loin au-dessus du sol, les bras en croix, la tête penchée sur le côté, tandis que de larges pans de tissu se déployaient comme des ailes autour du torse. Mais la comparaison cinématographique s’arrêtait là. Ce n’était pas un homme, mais une femme. Elle n’était pas habillée, mais nue. Ce n’était pas du vrai sang qui ruisselait sur sa chair, mais un liquide visqueux qui tombait en pluie du plafond sur ses seins, avant de dégouliner sur son ventre et le long de ses cuisses, si bien qu’elle scintillait dans la faible lueur ambiante.

Elle n’était pas morte, mais bien vivante.

— Est-ce que tu en as envie ? lui demanda une voix derrière lui.

Axe sourit sans se soucier de dévoiler ses crocs.

Aucun des autres participants ne savait qu’il était un vrai vampire. Et pas à la façon de ces pseudo-Dracula néovictoriens aux canines chirurgicalement modifiées, portant bottes à talons et teinture noire pour accentuer la teinte de leurs cheveux naturels.

Lui était un « vrai de vrai ». Avec un ADN différent. Des traditions et une langue particulières. Des impératifs biologiques spéciaux qui, oui, impliquaient de boire le sang d’un vampire du sexe opposé.

Et avec des pulsions sexuelles singulières.

— Oui, je la prendrai en premier, annonça-t-il.

Lorsque l’un des employés du personnel poussa un sifflement retentissant et leva la main pour faire avancer l’échafaudage roulant, un frisson parcourut la foule, l’imminence du premier spectacle portant l’excitation à son sommet. Et pendant une fraction de seconde Axe envisagea de se dématérialiser là-haut rien que pour leur foutre les jetons, parce qu’il le pouvait et qu’il adorait provoquer le chaos.

Au lieu de quoi, il escalada la structure métallique avec l’agilité d’une araignée se déplaçant sur sa toile.

Dès qu’il eut atteint le niveau de la femme, elle réagit à sa présence en se cambrant avec un empressement obscène, la tête renversée en arrière, la bouche entrouverte et le regard suppliant. Elle n’était pas droguée. Elle était douloureusement consciente, et l’odeur de son sexe explosa dans l’air, tandis que sa chair exigeait l’orgasme.

Elle avait déjà eu envie d’Axe. Parmi les nombreuses personnes qui se tenaient en bas, elle avait déjà eu envie de lui en particulier.

— Prends-moi, dit-elle. Prends…

Il tendit sa main gantée et lui ferma la bouche du bout des doigts. Puis il découvrit ses crocs et se pencha vers sa gorge. Mais il ne la mordit pas. Il se contenta de faire courir la pointe d’une canine le long de sa jugulaire.

Tressaillant contre les chaînes qu’elle avait elle-même réclamées, elle jouit pour lui là, sur-le-champ, l’émoi suscité par l’exhibition publique, le danger qu’Axe incarnait et l’anticipation du sexe brutal dont elle avait besoin se mêlant en un orgasme qui lui mit le feu aux joues et la fit gémir en se tortillant.

Le plaisir qu’elle éprouva se propagea comme une vague à travers les corps amassés au pied de l’autel.

Et Axe fut excité, oui. Mais pas comme eux. Ni comme elle.

Il ne l’était jamais comme l’un d’entre eux.

Néanmoins, la voix qui hurlait dans sa tête qu’il n’était qu’une merde fut étouffée par le désir. Le feu de sa rage contre lui-même s’éteignit sous l’effet de cette distraction. La masse de récriminations sous son vrai crâne fut, momentanément, supplantée par sa libido.

Donc, oui, le sexe comme exutoire fonctionnait pour tout le monde.

Levant la main vers sa propre gorge, il dénoua le cordon de sa cape et laissa tomber le lourd tissu de ses épaules. Il portait un pantalon de cuir noir et rien d’autre, hormis ses tatouages et ses piercings.

Puis Axe entreprit d’explorer le corps de la femme de ses mains et de sa bouche, partout.

Et la tempête, qu’il déchaîna délibérément à l’intérieur de lui-même, balaya le paysage décimé de son âme, occultant au passage l’épave brisée et désolée qu’il était au fond de lui.

La femme allait obtenir ce qu’elle demandait, et lui aussi.

Une bonne chose, car il devait retourner au centre d’entraînement de la Confrérie de la dague noire d’ici à une heure, en état mental de poursuivre sa formation. Devenir un soldat dans la lutte contre la Société des éradiqueurs ? Marcher sur la frontière entre la vie et la mort ?

Il était sur le point d’obtenir enfin ce qu’il recherchait.

La paix intérieure grâce à des actes de guerre : parce qu’il devait s’accrocher à cette croyance que, tant qu’on affrontait les non-morts, on était sans doute trop occupé à essayer de rester en vie pour se soucier d’autre chose.

C’était parfait, putain !

 

 

Université d’État de New York, campus de Caldwell

 

Elise, fille de sang du princeps Felixe le Jeune, sourit au mâle humain assis en face d’elle dans la bibliothèque.

— Bien sûr que je vais rester plus tard. Je ne vais pas te laisser gérer tout ça tout seul.

« Tout ça » désignait une montagne de devoirs de fin de semestre, assez grande pour recouvrir chaque centimètre carré de la surface de la table, hormis cinquante centimètres devant elle et autant devant le professeur Troy Becke. Les dissertations pour l’UV de psychologie 342 avaient beau avoir été envoyées par voie électronique, Troy croyait à la nécessité de les imprimer avant toute évaluation, et, après avoir corrigé les examens de mi-semestre avec lui, Elise ne pouvait qu’être d’accord sur ce point. Tenir le travail entre ses mains et noter ses observations sur papier était très différent de le lire et de l’évaluer sur un écran. C’était sûrement en rapport avec une certaine lenteur que l’informatique n’encourageait pas, avait-elle décidé.

Il était trop facile de lire en diagonale lorsqu’on le faisait par écran interposé, et elle tapait vraiment vite sur un clavier ; devoir écrire à la main lui donnait le temps de bien réfléchir à ses annotations.

Troy se renversa dans son siège et s’étira.

— Eh bien, vu qu’il est 22 heures et que nous sommes à seulement quelques jours de Noël, je dirai que c’est une bonne action de ta part.

Comme il lui souriait, elle l’évalua du regard. Il était grand pour un humain et avait des yeux bleu vif dans un visage si ouvert et amical que cela pouvait vous faire oublier qu’on était une étrangère jouant un rôle en terre inconnue, une simple touriste venue en visite qui était restée parce qu’elle avait été captivée par la liberté dont jouissaient les autochtones.

— Bon, c’était mon dernier.

Elle posa l’imprimé sur la pile d’essais notés à gauche et se contorsionna sur son siège pour faire craquer sa colonne vertébrale, et soulager ainsi un peu la tension dans ses reins.

— Tu sais, c’était un excellent groupe d’étudiants. Ils ont vraiment…

— Je suis désolé, l’interrompit-il.

Elise sourcilla.

— Pourquoi ? Je suis ta chargée de TD. C’est mon travail. En outre, j’en apprends davantage aujourd’hui…

Elle n’acheva pas sa phrase parce qu’elle était presque certaine que Troy n’avait pas écouté un mot de ce qu’elle disait. Il observait d’un regard flou les piles de feuilles qui les entouraient telle une alcôve.

En tant que vampire évoluant au milieu des humains, Elise était toujours un peu nerveuse, et elle se mit à passer les lieux en revue, jetant un coup d’œil autour d’elle au cas où Troy aurait senti quelque chose qui lui aurait échappé.

La bibliothèque Foster-Newmann était un endroit où les étudiants venaient pour travailler même si l’impression papier avait disparu, qu’on prenait désormais ses notes sur ordinateur portable et que la craie avait disparu depuis longtemps des salles de classe. Haut de quatre étages et tapissé d’étagères de livres, avec des espaces de lecture aménagés çà et là qui venaient en briser l’uniformité, le bâtiment était un lieu où elle s’était toujours sentie en sécurité, et dans lequel elle réussissait à ne songer qu’à ses études et à ses ambitions.

C’était à la maison, chez son père, qu’elle se retrouvait traquée. Poursuivie. Menacée.

Même si ce n’était que de façon figurée.

N’ayant rien remarqué d’anormal, elle se frotta les yeux, car la certitude de devoir regagner la grande et vieille demeure familiale lui donnait mal au crâne.

Après sept ans d’études, elle approchait de son but. Grâce à sa maîtrise de psychologie, elle avait pu s’inscrire en doctorat de psychologie clinique sans diplôme de master. Son but était de devenir psychologue pour l’espèce quand elle en aurait enfin fini, avec une spécialisation en stress post-traumatique.

Après les attaques survenues deux ans plus tôt, de nombreux vampires souffraient d’angoisses chroniques, et il existait bien peu d’endroits pour rencontrer une assistante sociale ou un psy.

Bien entendu, ces raids l’avaient elle aussi ralentie dans son projet, car son père avait insisté pour qu’elle arrête ses études et décampe avec sa tante, son oncle et sa cousine pour gagner un refuge loin de Caldwell. Mais, dès leur retour, elle s’était remise sur les rails, même si une nouvelle et récente tragédie lui avait rendu les choses bien plus difficiles.

Elle avait horreur de mentir à son géniteur chaque soir. Elle avait horreur d’user d’un subterfuge pour le tromper sur le lieu où elle se rendait et avec qui elle se trouvait. Mais quel autre choix lui restait-il, quand l’étroite fenêtre de liberté qu’on lui avait accordée s’était brutalement refermée.

Après que sa cousine avait été tabassée à mort quatre semaines plus tôt.

Elise n’arrivait toujours pas à croire au décès d’Allishon, et son père, son oncle et sa tante étaient, eux aussi, plongés dans un nouvel état de choc, ou du moins le supposait-elle. Personne ne parlait jamais du chagrin, de la tristesse ou de la colère qu’ils ressentaient. Mais chacun y réagissait à sa façon, bien entendu. Le père d’Elise était si tendu et si rigide qu’on aurait dit qu’il allait craquer à tout moment. Sa tante restait enfermée dans sa chambre depuis un mois. Et son oncle errait dans la demeure comme un fantôme, sans projeter aucune ombre, ni laisser entendre aucun bruit de pas.

Pendant ce temps-là, Elise quittait la maison en douce pour se rendre à l’université. Mais, allons, elle avait étudié de trop nombreuses années déjà pour ne pas abandonner si près du but, et la façon dont sa famille avait réagi à la mort d’Allishon était exactement la raison pour laquelle l’espèce avait besoin de bons psychologues bien formés.

Balayer les émotions négatives sous le tapis était la garantie d’un désastre relationnel.

— Je suis simplement fatigué, s’excusa Troy.

S’arrachant à son introspection, elle observa l’humain. Sa première pensée fut qu’il cachait quelque chose. La seconde, qu’elle devait savoir de quoi il s’agissait.

— Puis-je t’aider sur quelque chose ?

Il secoua la tête.

— Non, c’est un problème personnel.

Comme il s’efforçait de sourire, elle saisit un effluve dans l’air. Quelque chose…

— Je crois que tu ferais mieux d’y aller. (Il se pencha pour attraper le sac dans lequel il avait transporté les copies et se mit à y ranger les piles de papier.) Les routes vont devenir dangereuses à cause de la neige.

— Troy, est-ce que tu pourrais me parler, s’il te plaît.

Il se leva et remit les pans de son ample chemise dans son pantalon kaki.

— Tout va bien. Et je suppose que je ne te reverrai pas avant le nouvel an.

Elise fronça les sourcils.

— Je croyais que tu voulais que je prépare avec toi le programme pour l’UV de psychologie 401-228 et le séminaire numéro deux sur la bipolarité ? Je suis libre demain soir…

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Elise.

Qu’est-ce que c’était que cette odeur…

Oh ! Waouh !

Elle rougit en comprenant de quoi il s’agissait. Surtout quand il détourna les yeux. Il était excité. À cause d’elle.

Il était sérieusement, sexuellement excité. Et il semblait mécontent de cela.

— Troy.

Son professeur leva la main.

— Écoute, tu n’as rien à te reprocher. Tu n’y es pour rien, promis.

Lorsqu’il s’arrêta là, elle se surprit à souhaiter qu’il lui déballe tout. Non parce qu’il l’attirait irrésistiblement, mais parce qu’elle avait horreur de toute forme de dissimulation que ce soit. Elle en avait eu plus que son content avec l’éternelle retenue qu’affichait sa famille face aux inévitables tracas de la vie.

En outre, ce n’était pas comme s’il ne lui plaisait pas du tout. Il était séduisant sans être menaçant. Intelligent, drôle et la coqueluche de ses étudiantes, c’était certain. Le ciel savait le nombre de ses élèves humains qu’elle avait surpris à le contempler comme s’il était un dieu.

Et peut-être avait-elle même parfois songé à ce que cela ferait d’être avec lui. Aux caresses. Aux baisers. Et à tout le reste.

Elle n’avait actuellement aucun soupirant et cela ne risquait pas de changer de sitôt. Surtout compte tenu du fait qu’elle était désormais souillée aux yeux de la glymera.

Non que quelqu’un soit au courant, puisque le mâle avec lequel elle avait couché cette unique fois avait été tué lors des attaques.

— Je suis majeure, s’entendit-elle répondre.

Il se tourna vers elle.

— Quoi ?

— Je ne suis pas jeune. Trop jeune, je veux dire. Pour ce à quoi tu penses.

Troy écarquilla les yeux comme si c’était la dernière chose qu’il s’attendait à l’entendre dire. Puis son regard s’attarda sur ses lèvres.

Oui, se dit-elle. Il était sans danger, cet humain. Il ne lui ferait jamais de mal, ne la forcerait jamais à rien, vu que ce genre d’agressivité n’était pas dans sa nature, et, même si cela s’avérait le cas, elle aurait aisément le dessus sur lui. En outre, elle savait qu’elle ne s’unirait jamais, ne vivrait jamais tout à fait hors du contrôle de son père, ne connaîtrait pas grand-chose d’autre de l’existence que les pans de vie distillés dans ses livres de cours.

— Elise ? (Il se passa la main sur le visage.) Oh ! mon Dieu…

— Quoi ? Et, non, je ne vais pas faire comme si je ne savais pas de quoi nous parlions.

— Il y a des règles. Entre professeurs et élèves.

— Tu ne donnes aucun des cours auxquels j’assiste.

— Tu es ma chargée de TD.

— Je prends mes propres décisions, personne ne le fait à ma place.

Du moins était-ce vrai ici, dans cette tranche de vie qu’elle s’était fabriquée au sein du monde humain. Et mince ! qu’elle soit damnée si quelque règle que ce soit d’une société qui n’était pas la sienne l’empêchait d’obtenir ce qu’elle désirait. Elle avait déjà bien assez à faire avec celles de sa propre espèce.

Troy éclata d’un rire dur.

— Je n’arrive pas à croire que nous ayons cette discussion. Enfin, je l’ai eue des milliers de fois dans ma tête. Je ne pensais simplement pas qu’elle aurait réellement lieu un jour.

— Eh bien, je me fiche de ce que pensent les gens. (Et c’était vrai. Lorsqu’il s’agissait des humains.) Je n’ai pas peur.

— Je ne peux pas en dire autant. Je veux dire, je n’ai jamais fait cela. Je sais que c’est un cliché, une liaison professeur-étudiante. Mais je n’ai jamais franchi la ligne. Je pensais que j’étais, tu sais, plus fort que cela. Mais tu es différente, et c’est pour cela que… tu me fais me comporter différemment aujourd’hui.

Il émanait de lui une étrange impuissance lorsqu’il la dévisagea de nouveau, comme s’il avait lutté et perdu le combat.

À son tour, elle regarda ses lèvres.

Quand elle le fit, l’odeur de Troy enfla de nouveau et elle vit sa poitrine se gonfler…

— Professeur Becke ? bonsoir !

L’humaine qui s’avançait vers lui était menue et bien faite, et elle portait du parfum. Avec son maquillage et ses cheveux blonds ondulant autour de ses épaules, elle semblait tout droit sortie d’une affiche publicitaire vantant le caractère plaisant et séduisant de l’université.

— Je suis votre cours d’introduction à la psychologie, ou plutôt suivais, ainsi que ma coloc – elle est là, elle aussi. Eh, Amber ! regarde qui est là ! Bref, c’est moi qui ai dû rentrer chez moi parce que mes parents divorçaient et vous m’avez laissée passer l’examen plus tard. Enfin, je…

Alors qu’une logorrhée sortait de la bouche de la fille, Amber, la coloc, la rejoignit d’un bond comme un chiot. Pendant ce temps-là, Troy paraissait déboussolé, comme si l’intimité qu’ils avaient partagée juste avant cette soudaine interruption était un lieu d’où il peinait à revenir aussi précipitamment.

Ramassant son manteau et son sac à dos, Elise repoussa sa chaise contre la table et lui dit au revoir d’un geste de la main. Lorsqu’il lui répondit d’un hochement de tête, elle vit une trace de désespoir dans ses prunelles, comme si un présent qu’il avait longtemps espéré venait de lui glisser des mains et était tombé dans un ravin.

Elise lui fit signe qu’ils se téléphonent plus tard, puis se dirigea vers le hall d’accueil. L’homme âgé qui tenait la réception le soir à la bibliothèque semblait prêt à partir. Il était penché sur son ordinateur comme s’il était en train de se déconnecter, et sa parka bleue et son bonnet de laine déjà posés sur le bureau à côté d’une Thermos qu’elle supposait vide.

— Bonne soirée, lui lança-t-elle en arrivant à hauteur des portes vitrées.

Il grogna. Ce qui était le mieux qu’on puisse obtenir de lui.

Dehors, le vent était aussi fort et glacial qu’une gifle, et elle passa une lanière de son sac à dos sur une épaule afin de pouvoir remonter la fermeture Éclair de son manteau. Le trottoir était éclairé par des réverbères et, ainsi qu’on pouvait s’y attendre, des flocons délicats voletaient dans la lumière et en dehors comme s’ils voulaient danser ensemble mais se sentaient trop intimidés encore pour le faire.

L’espace d’un instant, Elise jeta un coup d’œil autour d’elle en songeant qu’Allishon ne profiterait plus jamais d’une soirée paisible comme celle-ci, à marcher au milieu de la neige tourbillonnante, avec une sensation agréable de chaleur sous son manteau contrastant avec le froid sur ses joues. Et Elise regretta de ne pas avoir passé plus de temps avec la femelle. Toutes deux étaient très différentes, à l’opposé même l’une de l’autre, le rat de bibliothèque et la sauvageonne, mais, si elles s’étaient davantage fréquentées, peut-être aurait-il pu y avoir une chance de changer l’issue fatale. De modifier le destin. D’appuyer sur l’interrupteur pour empêcher Allishon d’être arrachée à la vie.

Mais cela n’aurait pas lieu.

Elise s’engagea sur l’herbe brune et s’éloigna de la lumière, du parking, ainsi que du bâtiment des salles de cours qui se trouvait à proximité de l’autre côté.

Une fois totalement absorbée par les ombres nocturnes, elle se dématérialisa, voyageant sous la forme d’un nuage de molécules jusqu’à l’immense demeure de style géorgien de son père, qui se trouvait à plusieurs kilomètres du campus. Troy occupait ses pensées, sans qu’elle parvienne à trancher si c’était un simple dérivatif ou s’il avait réellement éveillé sa curiosité. Sans doute un peu les deux. Heureusement, le trajet ne nécessitait guère plus qu’un clignement d’œil et un soupçon de volonté.

Quand elle reprit forme sur la pelouse de son père, la mort d’Allishon se superposa au souvenir de Troy la dévisageant depuis l’autre côté de la table couverte de devoirs, le regard brûlant, tandis que son corps émettait cette odeur si caractéristique d’excitation sexuelle. La vie pouvait s’arrêter en un instant, cela ne voulait-il pas dire qu’il valait mieux profiter de chaque nuit et de chaque jour qui vous étaient accordés, peu importe leur nombre ?

Le temps n’était pas tant relatif qu’illusoire. Si elle avait su que sa cousine allait mourir, elle aurait elle-même fait des choix différents. D’après cette théorie, si elle savait qu’il ne lui restait qu’une semaine, ou éventuellement un mois seulement à vivre, ne devrait-elle pas voir jusqu’où allaient les choses avec un mâle, même si ce n’était qu’un humain ?

Troy avait son numéro. Et elle avait le sien. Et, s’ils s’envoyaient des messages à l’occasion, c’était uniquement pour planifier quelque chose.

Mais un rendez-vous c’était « quelque chose » à planifier, non ?

Alors qu’elle entrait par la porte principale, elle commença à imaginer des discussions dans sa tête, testant différentes façons d’entamer et de poursuivre la conversation…

— Où étais-tu !

Elise se figea. Et se rendit compte, en apercevant une horloge comtoise et une volée de marches tout droit sortie de Buckingham Palace, qu’elle s’était sérieusement plantée : elle avait emprunté l’entrée d’honneur et venait juste de passer devant la porte ouverte du bureau de son père.

Avec son manteau sur le dos, des flocons de neige dans les cheveux et son sac à dos sur l’épaule.

— Elise !

Dans l’autre pièce, son père se leva de son bureau sculpté, avec une mine scandalisée et horrifiée qui aurait été plus appropriée si un conducteur s’était écrasé avec son 4 x 4 contre sa demeure.

Et en réalité son visage blême, ses yeux écarquillés et sa veste habillée un peu froissée auraient pu être drôles. Dans d’autres circonstances.

Avec un juron, Elise ferma les paupières et se prépara à l’engueulade.



CHAPITRE 2

Demeure de la Confrérie de la dague noire

 

— Alors, qu’est-ce que c’est ?

Quand la fille de Rhage l’interrogea, il se figea, son arme à mi-chemin de son holster. Pendant une fraction de seconde, il décida de faire semblant de n’avoir pas entendu la question, tout en sachant parfaitement que cela ne le mènerait nulle part. Depuis deux mois et quelques qu’ils avaient la garde de Bitty, Mary et lui avaient appris qu’elle était vive comme l’éclair et aussi tenace que de la colle.

D’ordinaire, il appréciait ces deux traits de caractère. Mais, lorsqu’il était question de décrire les aspects techniques d’un .40 mortel à sa gamine de treize ans, il passait son tour. Il aurait préféré qu’elle ait le crâne vide et un trouble de l’attention.

— Euh…

Il jeta un coup d’œil dans le miroir au-dessus de la commode, en espérant malgré tout qu’elle soit passée à autre chose, n’importe quoi. Niet. Bitty était assise sur le nouveau lit conjugal, celui de la suite du deuxième étage que Trez avait gracieusement quittée pour que tous trois bénéficient de chambres contiguës. La fillette était vraiment petite, avec des bras et des jambes si maigres que cela donnait envie au mâle de déménager sous les tropiques au lieu de vivre dans le nord de l’État de New Froid Glacial. Mince ! même couverte d’épaisses polaires, elle paraissait fragile.

Mais sa délicatesse s’arrêtait là. Son regard brun était aussi franc que celui d’un adulte, aussi inébranlable qu’une chaîne de montagnes et aussi acéré que celui d’un aigle. Ses cheveux noirs, épais et brillants, qui lui tombaient sous les épaules, étaient exactement de la même teinte que ceux de Mary. Et son aura… bref, sa force vitale, son esprit, son âme… était aussi tangible que sa forme physique paraissait éthérée.

Et il était fier du fait que, depuis qu’elle vivait avec eux, elle s’épanouissait de jour en jour. Et pas comme une fleur.

Mais comme un putain de chêne.

Cependant, cela ne signifiait pas qu’il voulait discuter avec elle dans le détail de son boulot de tueur d’éradiqueurs.

Et, non, il n’était pas non plus intéressé par la fameuse discussion sur les oiseaux et les abeilles. Ils avaient au moins encore une douzaine d’années pour s’y préparer.

— Père ? insista-t-elle.

Rhage ferma les yeux. D’accord, chaque fois qu’elle l’appelait ainsi, son cœur devenait trop gros pour sa poitrine, et ce sentiment de bonheur incroyable d’avoir décroché le gros lot se diffusait partout en lui. Cela le renvoyait au moment juste après son union avec Mary, lorsqu’il l’avait appelée shellane pour la première fois.

Un souvenir absolument génial à tous points de vue.

— Qu’est-ce que c’est ? le relança Bitty.

Le joyeux filtre rose bonbon s’estompa alors qu’il glissait le pistolet en place dans son holster et attachait la lanière en travers de la crosse.

— C’est une arme à feu.

— Je sais, c’est un revolver. Mais de quelle sorte ?

— Un Smith et Wesson 40.

— Combien de balles y a-t-il à l’intérieur ?

— Suffisamment. (Il prit sa veste en cuir et sourit.) Dis, tu serais partante pour une soirée ciné à mon retour ?

— Pourquoi refuses-tu de me parler de ton arme ?

Parce que, si je te réponds, je ne pourrai pas séparer ce que j’en fais d’une discussion sur ses spécificités.

— Ce n’est pas si intéressant que ça.

— Mais c’est ce qui te garde en vie, non ? (La fillette ne quittait pas des yeux les dagues noires sanglées sur la poitrine du frère, poignées en bas.) Tout comme tes couteaux.

— Entre autres choses.

— Alors c’est intéressant. Au moins pour moi.

— Écoute, et si on en parlait lorsque ta mère et moi serons là tous les deux ? Tu sais, genre, plus tard ce soir.

— Comment puis-je être sûre que tu rentreras sain et sauf à la maison ?

Rhage cilla.

— Il est hors de question que je ne revienne pas auprès de Mary et toi.

— Mais… et si tu meurs ?

Sa première pensée fut :

Mary !

Sa Mary, une psychologue diplômée – qui avait réussi à débarrasser Zadiste de tous ses démons, bon sang de bonsoir ! – était bien mieux à même de gérer cette situation qu’un guerrier buté dans son genre. Mais sa shellane travaillait actuellement au Refuge, et il ne lui semblait pas correct de l’appeler, et éventuellement de la déranger, pour autre chose qu’une hémorragie artérielle ou un incendie à la maison. Une apocalypse zombie. Une bombe H lâchée derrière le complexe.

Et, bon, peut-être également s’ils étaient à court de cheese-cake.

Sauf qu’il devait se reprendre. Que se passait-il en ce moment ? C’était un Problème Paternel, et non seulement il avait signé pour exactement ce genre de discussions difficiles quand Mary et lui avaient lancé la procédure d’adoption, mais il n’avait vraiment pas envie d’avouer aussi tôt qu’il n’était pas à la hauteur.

OK, note à soi-même : trouver un cours en ligne sur l’art d’être père. Il existait sans doute un programme d’enseignement pour ce genre de chose.

— Je suis juste inquiète, reprit-elle. C’est effrayant pour moi, tu vois ?

Seigneur ! c’était effrayant pour lui aussi. Il avait tellement plus à perdre maintenant qu’elle était entrée dans sa vie.

Rhage s’approcha et s’agenouilla devant elle. Bitty avait enroulé ses bras autour d’elle et le dévisageait d’un regard ferme, comme pour bien lui montrer qu’elle ne s’en laisserait pas conter.

Ouvrant la bouche, il…

La referma. Et se demanda ce qu’il lui fallait pour faire démarrer son cerveau. Peut-être devrait-il se taper la tête contre un mur ?

— Tu connais ma voiture ? s’entendit-il dire.

Comme Bitty hochait la tête, il se vit imiter Puskar Nepal jusqu’à tomber dans les pommes à force de se frapper la tête avec les pieds : de toutes les choses que son inconscient, ou le truc qui faisait fonctionner son programme mental, pouvait cracher, il sortait sa GTO ?

— Bon, tu te souviens quand je t’ai appris à conduire ?

Oui, Bibi, juste avant que ces gamins attaquent Mary et que tu découvres que j’ai un alter ego dragon ? Ah, ah, les chouettes souvenirs, les chouettes souvenirs !

Mon Dieu ! il avait envie de gerber.

Alors qu’elle opinait de nouveau du chef, il poursuivit :

— Tu te souviens quand tu as appris le fonctionnement des vitesses, du volant et des freins ? En faisant des allers et retours jusqu’à ce que tu comprennes ?

— Oui.

— Tu sais comment, moi, je conduis cette voiture ?

— Oh, oui !

Voilà qu’elle souriait à présent.

— Vite. Très vite et de façon amusante. On dirait une fusée.

— Eh bien, un jour tu la conduiras aussi bien que moi. Tu sauras la position des vitesses au toucher, et tu manieras le levier et l’accélérateur sans réfléchir. Et si quelqu’un te fait une queue-de-poisson, tu réagiras si vite et avec tellement d’assurance que tu n’auras même pas conscience d’y avoir réfléchi. Si quelqu’un écrase la pédale de frein devant toi, tu changeras instinctivement de file. Tu sentiras les pneus manquer d’adhérence sur l’autoroute en cas de pluie et tu sauras lever le pied, sans pour autant freiner. Et tout cela arrivera parce que tu vas t’entraîner, encore et encore, sur une voiture très bien entretenue.

— Je vais m’entraîner. Pour mieux conduire.

— Exactement. Même si les gens autour de toi conduisent dangereusement, tu seras attentive, concentrée et exercée à réagir à tout imprévu. (Il plaqua sa paume au-dessus de ses dagues, sur son cœur.) Cela fait un siècle que je me bats, Bitty. Et tout ce qui m’accompagne sur le champ de bataille – les armes, le matériel, le soutien de mes frères –, tout cela est conçu pour me protéger. Le système est-il parfait ? Non. Mais c’est le meilleur qui soit, je te le promets.

Bitty déroula les bras et baissa les yeux. Le bracelet rose et vert à son poignet était constitué de perles facettées qui brillaient comme de vraies gemmes. Tout en faisant tourner le bijou, elle prit une profonde inspiration.

— Est-ce que tu es… doué ? Je veux dire, au combat ?

Seigneur ! il regretta un instant de ne pas être comptable. Vraiment. Parce que, s’il avait été un simple employé de bureau équipé d’un protège-poche, il ne serait pas forcé de dire à une innocente qu’il excellait à tuer des éradiqueurs.

— Alors ? le relança-t-elle.

— Je suis très doué dans l’art de nous protéger mes frères et moi. Je suis même si doué dans ce domaine qu’ils m’ont demandé d’enseigner aux plus jeunes comment le faire.

Elle hocha encore une fois la tête.

— C’est ce qu’ils disaient. Au Dernier Repas, l’autre soir. J’ai entendu des gens dire que les frères et toi donniez des cours.

— C’est à l’un de ses cours que je me rends ce soir. Pendant que tu seras ici avec Bella et Nalla, je vais retrouver la classe de recrues à Caldwell pour leur apprendre comment se protéger.

Bitty renversa la tête en arrière, ce qui fit cascader ses cheveux bruns sur ses épaules. Et il la laissa le dévisager tout son soûl. Si cela le mettait un peu en retard au travail, quelle importance.

— Tu dois être vraiment doué pour être professeur.

— Je le suis. Je te le jure, Bitty. Je suis efficace et je ne prends pas plus de risques qu’il n’est absolument nécessaire pour faire mon boulot.

— Et la bête te protégera, pas vrai.

Rhage opina.

— Tu peux compter là-dessus. Tu l’as vu. Tu sais à quoi elle ressemble.

Elle sourit, et la joie remplaça l’inquiétude sur son visage.

— Elle m’aime bien.

— Elle t’adore. Mais elle n’aime pas les gens qui se montrent agressifs envers moi.

— Je me sens beaucoup mieux en sachant cela.

— Tant mieux.

Il leva une paume et, alors qu’elle lui tapait dedans, il reprit :

— Tu ne seras plus jamais seule, Bitty, je te le promets.

À cet instant, tandis qu’il cherchait à effacer toute trace d’anxiété chez l’enfant – et chez lui aussi, par la même occasion –, il faillit révéler l’unique chose que Bitty ignorait encore au sujet de ses parents adoptifs. Oui, son nouveau vieux avait un dragon sous la peau, mais sa nouvelle maman avait un secret encore plus marrant.

Mary était une immortelle unique en son genre. Grâce à la Vierge scribe – et ce bienfait demeurait valable même si la mahmen de V. n’était plus aux commandes –, Mary ne vieillissait pas et pourrait choisir le moment où elle rejoindrait l’Estompe. C’était là un don incommensurable, qui préservait sa famille comme aucune autre ne l’était sur Terre.

Sauf que Rhage tint sa langue sur ce point. Même si cette révélation aurait pu aider Bitty sur le moment, il avait vraiment le sentiment que c’était à Mary de lui en faire part et non à lui.

— Tu ne seras plus jamais seule, Bitty, répéta-t-il. Je te le promets.

 

Au Refuge, Mary posa son sac et ôta sa parka, avant de s’asseoir derrière son bureau. Tendant le bras pour rajuster son col roulé, elle sourit à la vue du bracelet rose et vert qui scintillait à son poignet.

Bitty et elle en avaient fabriqué deux identiques la nuit précédente, dans la cuisine de Fritz. Assises à la grande table, elles avaient étalé l’immense assortiment de boîtes en plastique d’un kit de création de bijoux contenant un arc-en-ciel de perles iridescentes. Elles avaient discuté de tout et de rien, salué chaque personne qui entrait et partagé un paquet de chips et un soda. Elles avaient aussi fabriqué un collier pour Rhage, un troisième bracelet avec des couleurs différentes pour Lassiter, ainsi qu’une tresse avec laquelle Nalla pourrait jouer. Même Bouh était venu et s’était roulé en boule sur la table pour les observer de ces yeux verts de chat inquisiteur.

Dans une demeure pourtant pleine d’objets hors de prix, ce moment passé ensemble était devenu la chose la plus précieuse et irremplaçable au monde.

Mary tendit la main vers un coin du bureau et prit une photographie de l’enfant datant de deux semaines, lorsque celle-ci s’était amusée à faire des selfies avec le téléphone de Rhage. Bibi faisait une grimace, et, avec ses cheveux noirs coiffés en arrière, semblait tout droit sortie d’un groupe de glam metal des années 1980.

Et, en fait, on distinguait également Lassiter sur la gauche, imitant de son mieux Nikki Sixx.

Des larmes inattendues se mirent à picoter les yeux de Mary. Elle n’aurait jamais cru devenir une femme qui exposerait sur son bureau des photos de sa fille. Nan, cette étrangère fantasmée et bénie, cette femelle chanceuse qui avait un mari et une famille, de joyeuses vacances en perspective et des bijoux faits maison à son poignet ? Cela avait toujours été une autre qu’elle, une étrangère dont on regardait la réalité à la télé, qu’on voyait dans les pubs ou dont on surprenait une discussion à la table voisine au restaurant.

Pendant qu’on mangeait seule.

Mary Luce était l’infirmière d’une mère malade décédée prématurément de façon horrible. Mary Luce était une survivante du cancer, devenue stérile après la chimio. Mary Luce était le fantôme à la marge, l’ombre qui traversait une pièce sans se faire remarquer, une allégorie de ce qu’on ne voulait pas devenir.

Sauf que la vie était partie en vrille de la meilleure façon possible. Désormais, elle était exactement là où elle n’avait même jamais osé rêver se retrouver un jour.

Et, oui, ce destin surprenant s’accompagnait d’une dose de stress post-traumatique pas si minime que cela. Mince ! parfois, lorsqu’elle se réveillait au côté de son magnifique vampire de mari, et surtout à présent, quand elle se rendait sur la pointe des pieds dans la chambre voisine pour s’assurer que Bitty allait bien à la tombée de la nuit, elle s’attendait à se réveiller, pour se retrouver dans le cauchemar d’une vie réelle.

Mais non, se dit-elle en reposant la photographie. C’était la réalité. Ici et maintenant, c’était l’histoire qu’elle vivait.

Et celle-ci était incroyable. Si pleine d’amour, de famille et de bonheur qu’elle avait l’impression que le soleil avait emménagé au centre de sa poitrine.

Ils étaient tous des survivants, chacun à leur façon, Rhage, Bitty et elle. Elle, de sa maladie. Rhage, de la malédiction avec laquelle il devait vivre. Bitty, des violences inimaginables que sa mahmen et elle avaient endurées des mains de son géniteur. Leurs trois existences avaient commencé à se croiser ici, au Refuge, lorsque Bitty et sa mahmen étaient venues s’y abriter. Puis la mère de Bitty était morte, la laissant orpheline.

L’occasion d’accueillir la fillette chez eux avait semblé trop belle pour être vraie. Elle le pensait encore parfois.

S’ils pouvaient seulement arriver au terme de cette période de préavis transitoire de six mois, l’adoption serait définitive et Mary pourrait enfin respirer profondément. Au moins, aucun parent ne s’était présenté. Même si, au début, Bitty avait parlé d’un oncle, sa mère n’avait jamais mentionné l’existence d’un frère, et encore moins celle de cousins proches ou éloignés, ni lors de leur admission au Refuge, ni après, durant ses séances de psychothérapie. Des annonces publiées au sein de groupes fermés sur Facebook et sur Yahoo n’avaient rien donné jusque-là.

Si Dieu le voulait, il en demeurerait ainsi.

Sur cette pensée, Mary connecta son ordinateur au réseau, et aussitôt son cœur se mit à cogner dans sa cage thoracique, tandis qu’une bouffée de chaleur maladive lui traversait le corps. En tant qu’utilisatrice des réseaux sociaux, elle n’atteignait même pas le niveau amateur, elle était l’anti-Kardashian, et pourtant chaque nuit, une fois seulement, elle faisait un tour sur Facebook.

Et priait pour ne rien trouver.

Le groupe sur lequel elle se branchait était spécialement dédié aux vampires, avec une liste de participants restreinte aux seuls membres de l’espèce. Créé par V. après les attaques, et modéré par le personnel de Fritz, ce centre d’information était l’occasion pour les gens de se contacter sur n’importe quel sujet, allant de l’adresse d’un refuge – toujours donnée en langage codé – à l’agenda des brocantes.

Après avoir passé en revue les publications des dernières vingt-quatre heures, elle souffla un grand coup. Rien du tout.

Le soulagement lui donna momentanément le tournis, du moins jusqu’à ce qu’elle aille jeter un coup d’œil au groupe sur Yahoo. Des recettes de cuisine. Une réunion du club de tricot, une souffleuse à neige à vendre, une question pour savoir où faire réparer un ordinateur…

Rien ici non plus.

— Merci, mon Dieu, murmura-t-elle en traçant une nouvelle petite croix sur son calendrier mural.

On était presque à la fin décembre, ce qui signifiait qu’ils avaient déjà passé le cap des deux mois. D’ici à mai, ils pouvaient aller de l’avant.

Alors que son cœur se remettait doucement de sa crise de tachycardie, elle se demanda comment diable elle allait relever le défi virtuel encore cent trente et quelques fois. Mais elle n’avait pas d’autre choix. La bonne nouvelle, c’était qu’elle parvenait à s’en tenir à cette unique vérification par nuit. Sans quoi, elle consulterait son téléphone toutes les quinze minutes.

Mais elle se devait d’être juste envers quiconque pouvait se manifester. Mettre fin aux droits parentaux entre relations de sang était une affaire grave et sans précédent moderne en matière légale au sein de l’espèce vampire. Voilà pourquoi, elle-même, Marissa, la directrice du Refuge, Kolher, le roi aveugle, et Saxton, le principal avoué du roi, avaient dû élaborer une procédure prévoyant une période convenable de préavis avant l’adoption définitive.

Toutefois, les émotions ne connaissaient pas les périodes d’attente, et les pères et les mères qui aimaient leurs enfants ne pouvaient modérer la vitesse de leurs cœurs.

Comme si Marissa lisait dans ses pensées, la femelle passa la tête par la porte entrouverte.

— Tu as trouvé quelque chose ?

Mary sourit à sa chef et amie chère.

— Rien. Je te jure : je n’ai jamais été aussi impatiente que mai arrive.

— J’ai un bon pressentiment, tu sais.

— Je ne veux pas nous porter la poisse, alors je me tais. (Mary concentra de nouveau son attention sur le calendrier.) Dis, je ne serai pas là demain soir. Bitty doit passer son examen médical.

— Oh ! c’est bon. Bonne chance… et c’est dommage que tu sois obligée d’aller jusque chez Havers.

— Doc Jane dit qu’elle ne possède tout simplement pas les connaissances de base. La pédiatrie vampirique a ses spécificités, visiblement.

Marissa esquissa un sourire aimable.

— Eh bien, mon frère est peut-être une source de désagréments pour moi à titre personnel, mais je n’ai jamais remis en question sa capacité à bien soigner ses patients. Bitty ne pourrait pas être entre de meilleures mains.

— Je préférerais vraiment qu’elle soit suivie avec nous à la clinique du centre d’entraînement. Mais au final, tout ce qui nous intéresse, c’est ce qu’il y a de mieux pour elle.

— Voilà ce qui s’appelle agir en bon parent.

Mary contempla son bracelet.

— Amen.
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